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-Non, non, ben'sûr. . par-ce que vous ôtes pas
aussi vieux qu'vot défunt pèr'e 1

-Mé... j'ai toujour-s pas J'air ben, ben jeune,
hé mamzel le Adèle ?

.--...Pas qui dirait jeune comme y en a, mé
c'est pais toujour-s les plus jeunes qui sont les plus
drôles, allez1

-Pour moé... j'pense quasiment que j'su's
tr'op vieux à c't'heure pour' m'marier-.

Et le père F'rançois s'éloignait.
-Seigneur' I y a l'bonhomme Gervais qui s'est

ben marié r'endu à la soixantaine, pi l'père José
Saintongre approchait ses soixante-quinze, pi
l'bonhomme Jean Savar'd don I font tous pris
des poulettes cri équipollent.

Lie 1pèr-e Fr-ançois s'éloignait toujours, tête
basse, srans rien regar'der comme saris riîen voir,
puis, le voix étouffée dans le gosier:

-Si vous étiez d'mandée... par un vreux. ..
d'même) vous, mamzelle Adèle.. . J'vous voé
rire aux éclats...-

-Badame 1 ça dépend...- si l'vieux...- était pas
tr-op vieux..

Le pèr'e Fr'ançois descendait le côtesu
-Mamzelle Adèle, dit-il, la moi- lest belle..

J'cr'é ben qu'on vut s'embar-quer .. Salut..
-Vous emraque.. . Comment ? Si vite que

ça ?..Tout seul ? Coutez-don, M'sieu Fr'an-
çois 1I... vous savez ben ...- vous savez ben là. . .
c'que mon eue' a dit à c't'hiver passé..-. qu'les
files ... d'mïandaient les garçons à c't'année..

Un mois plus tard, les habitants du village de
T .. egar'daient, heureux, uîne voile blanche,
haut le pavillon à tr'ois couleur-s, filant, vent ar--
r'ièr'e, ver-s le sud. Le soleil matinal de la seconde
quinzaine de mai, plongeant ses i-ayons dans les
eaux, en faisait une gr-ande nappe de feu et, dans
sa Munificence, l'astr'e lumineux attachait de ci de
là, sur' les agr-ès de la petite chaloupe, un nombr-e
infini de pet-les d'or'.

Le pèr'e Franrçois faisait son tour' de noces.

U'IIRONIQ E S VOYAG-ES

TANGANIKA (AFR!IQUE ÉQUATORIALE)

,,Esclaves rachetés

Nous nous empressons de publier la lettre suivante. Elle
nrontre les succès des Pères blancs dans la mission du Tanga-
nika et elle donne un ex posé touchant de !a grande plaie de
l'Afrique, l'esclavage. A h 1 si les missionnaires avaient les
ressources suffisantes pour racheter un pea plus grand nombre
de ces infortunés, quels services ils rendraient à la cause du
progrès et de la civilisation 1

LETTRE DU R. P. DROMAUX, M188IONNAIRE
D'APFRIQUEC

Notre-Dime de Kaxéma.

Dans une précédente lettre, (adressée aux Mis
8ions Catholique, de Lyor), je vous disais que
j'étais sur le point d'aller' à Kilando, à deux jour-
nées d'ici, pour essayer de r'acheter- des esclaves
à une car'avane qui avait passé le lac. J'ai ra-
mené en deux voyages cent dix malheuireux, sur-
tout des enfants, garçons et filles ; j'aurais pu
en avoir bien plus si j'avais accepté les femmes,
mais je' les ai refusé pour- des motifs légitimes.
J'ai cependant i-amené quelques jeunes filles
d'une douzaine d'années, épuisées par les piiva-
tions.

Au moment, où j'étais à Kilando, arriva aussi
Makutubu, le chef de l'expédition qui avait ra-
vagé les pays limitr-ophes de ceux du capitaine

pris aloi-s que ce n'était qu'un esclave peureux,
originaire du pays qu'il a ravagé. Voilà donc
ce que c'est que ces teribles chasseurs d'hommes.
On lui fit savoir que je n'étais ni capitaine, ni
allemand, mais un hum nble paridi et le lendemain
je pus le voir. Ce jour là je lui r-achetai vingt
enfants.

L'embarr'as d'emmener- ce monde à Karéma,
fut encor'e augmenté par la diarrhée ou la dys.
senteî'ie dont ils soufft'aient presque tcus. il au-
r'ait fallu les r'égler' pour- la noniriture, mais im-
possible ; ils volaient et mangeaient cru tr..'t ce
qu'ils pouvaient trouver-. Je leur laissais, le jour-,
manger' ce qu'il voulaient après l'avoir- fait bien
cuir'e et cependant plusieur's fois il arriva que,
la nuit, au dehors pr-ès de la tente, des panier's
de patates ou de maï-ý, dispar-urent ; mes famé-
liques avaient tout dévoré ; il fallut cacher' mes
paniers au loin dans les her-bes.

Un soir-, j'entendis un enfant dir'e à son voi-
sin:

"l-Sais-tu où l'on va ? .-.- Kai-éma, connais-
tu cela ? Maintenant au moins on mange, mais
chez Makutubu il fallait tous les jours se couche!'
avec la faim. Les filles étaient moins mal que
nous, elles aidaient à piler- et -amassaient le son;
mais nous, nous n lavionis rien, et si encore on at-
tr-apait quelque chose, les gr-ands nous l'enle-
vaient."

Makutubu avait tr'op d'esclaves pour' s'en oc-
cuper lui-môme ; les derniers capturés étaient
confiés à d'autres plus aniciens qui, n'étant pas
stimulés par- l'intéi'êt qu'a tout pt'0)riétaiie de
veiller' sur' son bien. ne s'inquiétaient guèt'e de
leur- perte. Aussi il en dut mourir- beaucoup à
Kilando ; mais il me fut difficile de juger, car-
les hyènes emportaient les cadavres. Un jour'
cependant je vis une douzaine d'hommes rivés à
une môme chaîne mettre dans une fosse une
femme jeune encor'e. Le sur-lendemain en repas-
sant je vis la terrîe de la fosse abaiss,ée ; à douze
ils n'avaient pais pu cr-euser assez pr'ofonrd. Et
cependant alor's ils étaient au r'epos, dans un
pays habité ; ce dut êtr-e bien pis en r'oute et
dans les bois ; aussi ai-je entendu r-acon ter- par'
plusieurs des ravisseur-s eux-mômes qu'Ils en je-
taient jusqu'à cinquante en un jour-, jeter veut
dir'e percer- de la lance. Un d'entre eux disait
devant moi à un de ses compagnons :

Il-Combien penseo-tu que Makutubu en a
jeté, lui seul, au Mapangu, en voyage ?

"-Deux mille, r'épondit l'autre.
"-Oh 1 oui, et même Plus."

Il est vrai qu'ils ne savent pas compter jusqu'à
mille.

Makutubu, quoique chef, n'était pas maître de
tous les esclaves pris dans cette expédition ; or,
il en avait pi-ès d'un millier' à Kilando. J'en ai

*vu partir- pour- l'Ounyanyecnbé six à sept cents
qui n'étaient pas à lui ; un autre millier àpeu
pi-ès devait ôtr'e disséminé dans les environschz

-les IJfipa, les Wawendé, etc. Mais, avant que
cette expédition ne se mît. en marche, dans leur
pays môme, au Mar-oungon, beaucoup d'esclaves
avaient déjà succombé ; d'abor-d dans les guerreis
en petit nombr'e cependant, Arabes et Nègr-es
sont ici trop lâches pour rendre les combats san-

-glants ; après le combat, plusieurs ont été mas-
sacrés afin de maintenir les autres dans la crain-

-te. Au moment de partir du premier camp
8près des villages saccagés, on avait jeté dans la
-rivière voisine, tous ceux qu'on prévoyait nle
-pouvoir ariiver ou être de peu de valeur, comme

les vieillar'ds, les femmes enceintes, les enf ants
les infirmes.%

En me voyant acheter des enfants tout jeunes,
-un de ces brigands disait à un des ses compa-
-gnons :

Il-Oh 1 si nous avions sun que cela avait de la
valeur, nous n'en aurions pas tant jeté à l'eau."

UJn autre, après m'avoir remis un enfant de
Str'ois ans environ, se consolait de ne l'avoir pas

vendu ch&"%1-%herpa'ce qu, daiQt-;l, il l'avaitira.

eux, qui mouraient entre leurs nmains, etc. Mais
ces mcrrsi tes [te vendaient que juste ce qu'il leur
fallait pour' avoir les étoffes indispensables ; ils
disaient qu'àFU nyanyombé, à là côte, on leur en
donnait un prix b)ien plus élevé que celui qu'ils
pourraient espérer au Tanganika et que, de-
vraient-ils en perdre la moitié et plus, ils au-
r'aient encore du bénéfice; qu'ainsi ils préféraient
les laisser souffrir la faim au risque de les voir
mourir, plutôt que de les céder' au prix d'ici.

Makutubu vat partir avec ses esclaves, la plu-
p irt encore enchaînés, dans les premiers jours
de mars ; il espère les emmener à 'Ounyany-
embé, à la côte, à Zanzibar, Où Ise trouve son
propre matre ; les malheureux ne sont donc pas
au bout de leurs peines.

Vingt, parmi nos cent dix rachetés, ont déjà
péri, trois d'entre eux ont reconnu leurs mères ici
et sont morts dans leurs bras; mais combien
tomberont sur les routes qui restent à parcourir 1
Pour les détourner de massacrer leurs infirmes et
les engager à me les vendre, j'essayais de leur
faire peur' des Allemands, mais ils répondaient
qu'ils sauraient bien les tuer dans les bois sans
qu'orn en sût rien, sutr le point d'arriver chez eux,
ils passeraient la nuit dans les forêts, etc.

Pour empêcher cet horrible tr-afic, il ne suffit
pas de surveiller' lets côtes, il faudrait attaquer le
mal à sa source.

En Eur-ope, on fait trop d'honneur aux musul-
mans de les croire redoutables, si lies Européens
eux-mêmes ne les aident pas. Grâces aux vic-
toir-es des Allemands, qui tiennent la côte et les
routes, deux ou trois Jouberi arrêteraient toute
uneý cha-ýse sut' les bords du lac avec leurs barques
et leurs-hommes fournis de munitions. On ne
doit pas assimiler pour' l'éner'gie les musulmans
d'ici à ceux du Soudan ou de l'Algérie;- les excès
les ont énervés et comme pourris.

Aussi, les Allemands me semblent avoir pr'is le
bon système en y allant éner'giquement avec ces
p)harisien@ roués qui ont tant de titr-es à la cor-de
et en se défiant même de leurs services.

Outre les cent dix enfants ramenés de Kilando,
nous en avons racheté à Kar'éma plus de cin-
quante dans cette môme expédition. Déýà, en
1880, nous en avions racheté trois cent cinquante-

et-un.

NOUVELLES A L&. MAIN

Calmeo s'est marié: l'accord ne règne pas dans
son ménage, il n'en fait pas un mystère.

-1l faut des époux . assortis, lui disait quel-
qu'un.
L -Hélas 1 soupir'e Calino, ce n'est pas moi qui
ne suis pas assorti...c'est ma femme 1

On part fair'e des emlettes:
-Su-rtout, dit Mme I- bien reformer son

3manteau en sortant des magasins, prendre garde
-au fr'oid ; entends-tu, Geneviève ?

-Oh 1 toi, petite mère, tu n'as rien à crain-
dre avec ce que tu te mets de coton dans l'esto-
macI

rEntre vieillards:
-Depuis quelques jours,, ç a ne va pas, moi;

je me sens tout p)atraque. J'ai presque envie de
faire venir' mon voisin, le docteur L..ooe.

-Le docteur X...? Ah 1 grand Dieu, gar-
dez vous en bien1

a -Pourquoi donc cela ?
-Mon gendre me l'a recommandé 111

3En wagon:


